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Jean-Blaise le chat, devenu papa poule d’un petit serpent
Jeunesse L Jean-Blaise, chat 
sensible et original, revient 
dans un troisième ouvrage inti-
tulé Jean-Blaise Papa poule.

Sacré Jean-Blaise. Rien que la vue 
du troisième tome de ses aven-
tures de chat pas banal, pourtant 
juste posé sur la table, suscite la 
joie de ceux qui découvrent sa 
couverture. Car les amateurs de 
cette créature née des mots 
d’Emilie Boré et du dessin de 
Vincent Di Silvestro, dit Vincent, 
sont évidemment conquis par 
avance. «Jibé» cultive ainsi la 
particularité d’être un chat noir 

et dodu aux yeux verts ébahis, 
ne possédant pas un poil d’en-
nui en lui. Après s’être pris pour 
un oiseau et avoir fait une sa-
crée casse quand il a compris 
qu’il n’était assurément pas un 
volatile mais bien un félin, Jean-
Blaise s’est retapé auprès du bon 
docteur Gruffi. Puis, dans le se-
cond volet, il est tombé amou-
reux de Tsubasa, un poisson 
rouge… Tout un programme 
lorsqu’on est un chat.

De leur voyage de noces, les 
tourtereaux sont revenus avec 
un gros œuf… Que Jibé a couvé 
avec la plus grande conscience, 

cette tâche s’avérant plus aisée 
pour un chat que pour un pois-
son. Et c’est ainsi que le couple a 
accueilli Alekssandre, un joli 
serpent vert.

Evidemment, accueillir un 
enfant, fût-il à écailles, cham-
boule quelques habitudes et 
autant de certitudes. Dans ce 
troisième livre, Jean-Blaise perd 
le flegme du chat et devient un 
papa poule extrêmement pro-
tecteur, au point d’oublier qu’il 
a aussi une épouse, certes dis-
crète dans son bocal.

Une fois encore, notre matou 
se prend les pattes dans le tapis, 

mais la sagesse du docteur 
Gruffi saura lui remettre les 
moustaches à l’endroit. Gérer 
ses peurs et faire confiance à 
autrui: autant de messages déli-
cats que les auteurs trans-
mettent aussi bien aux enfants 
qu’aux adultes, avec habileté et 
humour. L AURÉLIE LEBREAU

F Emilie Boré, 
Vincent,  
Jean-Blaise Papa 
poule, Ed. La joie  
de lire, 72 pp.

Jean-Blaise Papa poule, un ouvrage d’Emilie Boré dessiné  
par Vincent. Editions La Joie de lire, Genève, 2025

Christophe Honoré adapte le roman de Flaubert, transposant l’histoire 
dans le milieu du cirque. Son spectacle sera créé au Théâtre de Vidy

	K GHANIA ADAMO

Scène  L  Bovary Madame et 
Bovary Monsieur.  Emma et 
Charles de leurs prénoms, un des 
couples les plus célèbres de la lit-
térature mondiale qu’inventa 
Gustave Flaubert dans un roman 
devenu culte. L’œuvre occupe 
une place de choix dans les ma-
nuels scolaires autant qu’à 
l’écran ou sur les planches. On 
compte environ vingt-cinq trans-
positions au cinéma de cette his-
toire de couple mal assorti, lui, 
médecin raté et mari insipide. Elle 
fem me au foyer,  d es perate 
housewife avant l’heure, trom-
pant son ennui dans les bras de 
ses amants.

Aux adaptations cinématogra-
phiques, qui vont de la plus 
conventionnelle à la plus fan-
tasque, s’ajoutent celles réalisées 
pour la scène. En Suisse romande, 
on a pu voir Les Bovary, spectacle 
à l’humour surréaliste de la com-
pagnie Les Fondateurs. Mais en-
core Bovary de Tiago Rodrigues, 
une plongée étourdissante dans le 
procès intenté à Flaubert en 1857 
pour son roman jugé outrageant.

Voici maintenant Bovary 
Madame de Christophe Honoré, 
cinéaste et metteur en scène plu-
sieurs fois invité au Théâtre de 
Vidy où il donnera, à partir du 
17 septembre, sa version du ro-
man. Il en inverse l’ordre du titre, 
marquant ainsi une distance 
avec la trame classique. C’est Lu-
divine Sagnier qui joue Emma. 
Jean-Charles Clichet, acteur fran-
çais, interprète quant à lui 
Charles. Entretien.

Madame Bovary, est-ce une  
histoire d’amour ou un roman 
sur la morosité de la vie  
conjugale?

Jean-Charles Clichet: Pour vous 
répondre de façon générale, je di-
rais les deux à la fois. Mais pour ce 
qui est du spectacle, j’avoue que 
Christophe Honoré ne colle pas au 
roman, il ne place pas l’histoire 
dans un contexte de vie bour-
geoise et provinciale comme chez 
Flaubert. L’amour y est présent 
certes, mais la morosité pas forcé-
ment. Car ce que montre avant 
tout le metteur en scène, c’est la 
liberté de la femme. Emma est 
libre! Après tout, c’est elle qui dé-
cide de sa vie. La limiter à son éga-
rement la diminue à mon avis. J’ai 
vu plusieurs adaptations du ro-
man au cinéma, la plupart se foca-
lisent sur le spleen bovarien que 
concentre le personnage d’Emma. 
Je trouve cela réducteur.

Qu’apporte donc de plus  
le spectacle?
Emma n’y meurt pas comme dans 
le roman. Elle s’est enfuie et est 
accueillie par une compagnie de 
cirque que nous formons sur 
scène. Le spectacle commence 

donc par une fiction, dans laquelle 
Emma rejoue sa vie tous les soirs 
sur les planches. Un peu à la 
manière de Lola Montès, dans le 
film de Max Ophüls (1955) où la 
grande actrice incarnait alors, au 
sein d’une troupe de cirque, le rôle 
d’une femme voluptueuse et ga-
lante, autrefois danseuse.

On s’éloigne ici du réalisme  
flaubertien, non?
Oh! Je ne sais pas si on peut par-
ler ici de réalisme. Nous avons 
beaucoup réfléchi à un constat 
de Nathalie Sarraute qui trouve 
que la beauté de Madame Bovary 
réside dans un réel en trompe-
l’œil. Autrement dit, le réel c’est 
du carton-pâte, et la vie n’est 
qu’une mise en scène du faux.

On a souvent vu en Charles,  
que vous interprétez,  
un mari irresponsable à force 
d’indulgence à l’égard  
de sa femme. Aurait-il laissé 
Emma accessible au désir  
des hommes?

Il n’est pas coupable à mes yeux. 
D’ail leurs la question de la 
culpabilité concernant le couple 
Emma-Charles, tant débattue, ne 
se pose pas ici. Il n’y a pas de vic-
time dans le spectacle. Le point de 
vue moral, piège dans lequel 
tombent parfois certains réalisa-
teurs ou metteurs en scène, ne 
nous intéresse pas. Il faut dire que 
le procès intenté à Flaubert pour 
«outrage aux bonnes mœurs et à 
la religion» vient souvent vicier la 
lecture de Madame Bovary. Je me 
souviens de la première fois où j’ai 
lu le roman, j’étais jeune, j’ai pris 
parti moi aussi en condamnant 
Charles.

Les relations conjugales  
ont certes évolué depuis  
le XIXe siècle. Comment  
considérez-vous le couple  
de Flaubert aujourd’hui?
On pourrait dire que Charles 
aime bien voir sa femme dans les 
bras d’un autre. Faut-il l’incrimi-
ner pour autant? Je ne sais pas. Je 
sa is  en reva nche que son 

comportement ne me choque 
pas. Les mœurs ont changé, cha-
cun vit aujourd’hui comme il 
l’entend. On peut projeter sur 
Emma les visages que l’on veut, 

retenir d’elle une image très 
émancipatrice de la femme par 
exemple. On peut faire de même 
avec Charles, voir en lui un 
homme moderne qui cumule les 
charges familiales, aux petits 
soins de sa femme et de sa fille.

Plus concrètement, quel(s) 
visage(s) prêtez-vous à ce per-
sonnage controversé, à la fois 
aimable et rebutant, compréhen-
sif et indifférent?
Toutes les interprétations sont 
possibles. Je disais tout à l’heure 
que j’avais vu plusieurs adapta-
tions du roman à l’écran. Je me 
suis nourri de certaines versions 
et du jeu des acteurs qui campent 
Charles. Jean-François Balmer, 
par exemple, dans Madame Bovary 
de Chabrol (avec Isabelle Huppert 
dans le rôle d’Emma, ndlr), j’aime 
bien sa douceur. J’aime aussi l’in-
terprétation de Luis Miguel Cintra 
dans le film Val Abraham de Ma-
noel de Oliveira (une transposition 
libre du roman de Flaubert, ndlr). 
L’acteur jouait alors sur l’idée de 
contraste. Son Charles brillait par 
son absence alors qu’il était 
présent.

En revanche, je n’irai pas 
m’inspirer de Van Heflin dans 
Madame Bovary  (1949) de 
Vincente Minnelli, il était vieux 
et moche. Les visages de Charles 
sont multiples, le choix est vaste, 
j’en fais une synthèse et cela me 
passionne. L 

F Bovary Madame, d’après le roman  
de Gustave Flaubert. A voir au Théâtre 
de Vidy-Lausanne du 17 septembre  
au 8 octobre.

BOVARY MADAME 
ENTRE EN PISTE

Ludivine  
Sagnier et 
Jean-Charles 
Clichet  
sont Emma  
et Charles  
Bovary. 
Laurent 
Champoussin

Le réel c’est  
du carton-pâte, 
et la vie n’est 
qu’une mise  
en scène  
du faux
�  Jean-Charles Clichet

 L’inspecteur Gachet à Fribourg 
Un roman de Raymond Delley 

 
 

« L’intrigue réussit la prouesse 
d’allier deux leçons retenues de 
la lecture d’Hercule Poirot et de 
Maigret. » 24 Heures. 
 

« L’ancien professeur ne transige 
pas sur l’élégance de la langue, 
même dans un genre qui a trop 
souvent l’habitude de la maltrai-
ter. » La Gruyère. 
 

« Le motif antique des « morts 
sans sépulture » confère au ro-
man une résonnance tragique 
que le lecteur n’est pas près 
d’oublier. » Victor P., Annecy. 
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